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    Dédicace


    


    À Marco,


    ré-enchanteur du monde.

  


  
    


    


    


    


    “Life is a bitch, and then you die”


    Proverbe anglais


    JE SUIS DE MON ÉPOQUE, POURQUOI PAS VOUS?


    «Il faut être absolument moderne» a bien dit Rimbaud.


    Moi-même, depuis des années, je m’accroche de toutes mes forces à la crinière de cette modernité galopante que rien ni personne, à part le mur vers lequel elle fonce, ne pourra arrêter.


    En un mot, je vis avec mon temps. Je télédéclare mes impôts, je composte mes billets et mes déchets, je dématérialise mon banquier, je convivialise à la Fête des voisins, je snapchate sur mon smartphone…Et souvent aussi, je m’égare dans la jungle de l’absolue modernité.


    Et ça m’énerve.


    D’où l’idée de ce petit dictionnaire qui non seulement répond ‒ par ordre alphabétique ‒ à la question «Quoi de neuf?» mais qui cache aussi dans ses pages une ambition plus haute que son prix si bas: traiter de l’inconvénient d’être né à l’ère des TGV Zen, de la luminothérapie, des presse-citrons Starck, des métrosexuels, des poubelles jaunes, des omégas 3, des blogs, des Pods, des Pads, des box et des éléments de langages… Bref, tout ce qui fait mon époque à la con.


    Qui est aussi, je le crains, un peu la vôtre.

  


  
    Avertissement


    AVERTISSEMENT


    Malgré le soin que nous apportons à la confection de nos ouvrages, il est possible que des mots français (french words) se soient glissés dans ces pages. L’auteur n’y a pas eu recours par facilité ou paresse mais uniquement parce qu’il n’a pas trouvé leur équivalent anglais.

  


  
    Le mot de l’éditeur


    LE MOT DE L’ÉDITEUR


    Ce siècle avait 8 ans quand Pascal Fioretto est venu me trouver avec, au fond de son vieux PC sous Windows 95, les notes éparses de ce qui allait devenir le Petit dictionnaire énervé de nos vies de cons. Dès notre première rencontre, j’ai compris, à sa coupe de cheveux déstructurée, que ce type était un visionnaire, doublé d’un sociologue et triplé d’un moraliste. Une sorte de Juvénal reloaded, me dis-je en mon for intérieur (car, à l’époque, on ne parlait pas encore de 3.0).


    Presque 10 ans plus tard, les milliers d’exemplaires vendus, ou volés, de ce petit précis de modernitude ont confirmé mon intuition première: la mode est au désarroi contemporain et Fioretto en parle si bien qu’il faudrait être fou pour ne pas en profiter.


    D’où cette troisième édition.


    Stéphane Chabenat ‒ Éditeur à Paris.

  


  


  
    A COMME…


    ACTRICE (Jeune)


    Fais-moi la moue dans la cuisine


    Pétrie de cours Florent, elle espère toujours un coup de téléphone (sur son portable, son fixe, celui de sa mère, de sa meilleure copine ou du McDo dans lequel elle bosse un midi sur deux). Elle est toujours prête à perdre 12kg pour habiter une fille mère anorexique dans un film exigeant, à se mettre à nu s’il faut s’enrhumer, à parler faux pour sonner juste et à dépasser la forme pour toucher le fond. Elle ne «tourne» pas de films, elle «fait des rencontres» dans des histoires de trentenaires cabossés par la vie où l’on se déchire devant l’évier de la cuisine. Ses spécialités incontestées sont la mise en danger, le claquage de porte, le cri, le gémissement et la moue. La moue lui permet d’exprimer le bonheur, le désir, l’énervement, l’envie, la fierté, la tendresse, l’amertume, l’écœurement, la révolte, la tristesse, le mépris, la joie, le découragement, l’ennui, la nostalgie, la terreur, l’incrédulité, l’excitation, la rage, la crainte, la surprise, la haine, la panique, le chagrin, la colère, la jouissance, l’exaspération, le désenchantement, la fureur, le dédain, le désespoir, la douleur, le désœuvrement, l’amour fou, le dégoût, l’ennui, la gourmandise et la perplexité. Les plus douées parviennent même à crier à voix basse à l’oreille du corps impatient de leur amant du Pont Neuf qui n’entend plus la guitare et s’en fout la mort.


    Quand la jeune actrice française réussit à épouser un producteur et que sa carrière décolle enfin, elle prend sa revanche au théâtre d’où on l’avait chassée dans sa jeunesse pour cabotinage abusif. Devant le tout-Paris incrédule, elle postillonne chaque soir un grand rôle du répertoire classique, en costume et alexandrins d’époque. La presse est unanime, le public debout, les photos sublimes et les propositions nombreuses. Devenue césarisable, la jeune actrice française n’accepte désormais plus que des biopics où elle est susceptible de crever l’écran et les yeux de la critique.


    Les moins chanceuses enregistrent un disque où elles susurrent leur désespoir de ne pas savoir chanter en attendant de trouver une pub pour le jambon à la hauteur de leur talent.


    ADSL


    I want to break Free


    Deux ou trois fois par mois, Free me coupe la télé. Soudain, pendant mon émission préférée, Cyril Hanouna se pixélise pile au moment où il allait mettre du dentifrice dans le string d’une de ses chroniqueuses. Aussitôt, fou de rage, j’appelle le S.A.V de Free. Comme «en raison d’un grand nombre d’appels», mon «temps d’attente estimé» est de «20 minutes environ», j’en profite pour faire du repassage en écoutant la musique entraînante du standard et, une heure ou deux plus tard, j’ai un «conseiller Free» au bout du fil:


    Lui: Vous n’avez pas eu d’orage?


    Moi: Non, toujours pas depuis la semaine dernière. Mais ça va finir par arriver depuis le temps qu’on en parle.


    Lui: Coupure de courant?


    Moi: Non, pour l’électricité je ne suis pas chez Free, je suis chez Enercoop.


    Lui: Depuis combien de temps constatez-vous le dysfonctionnement?


    Moi: Aujourd’hui, depuis 2heures mais sinon depuis que je suis chez Free.


    Le type au bout du fil, issu des minorités audibles, a l’air aussi las de vivre que moi mais lui, il est obligé de faire bonne figure. D’autant qu’à l’issue du coup de fil, il sait que je vais le noter en tapant de 1 à 4 sur mon téléphone. Comme je suis un mec plutôt en marche et bienveillant, je lui mets toujours 2 pour pas que son chef l’emmerde (mais pas plus pour pas qu’il se croie tout permis).


    Les 14 techniciens que Free a envoyés à mon domicile pour vérifier que j’avais branché correctement ma Freebox sont formels: le problème ne vient pas de chez Free mais de chez «l’opérateur historique» (ils n’ont pas le droit de prononcer «France Télécom» à voix haute). Les baisses inopinées de débit sont donc dues à la bonne vieille ligne en cuivre des PTT qui serait aussi corrodée que la cuve de l’EPR de Flamanville. Admettons, mais alors pourquoi paie-je plein pot un service qui ne m’est fourni que si le temps est sec et la nuit étoilée? À force de fréquenter les forums de discussion, j’ai appris que «le FAI vérifie l’xDSL sur le DSLAM et que, selon l’ARCEP, si la boucle locale du DRA est impactée, le FAI peut l’imputer à l’IP client». Après quelques tâtonnements, je suis parvenu à traduire tout cela en français: c’est à l’utilisateur de se démerder avec l’opérateur historique pour qu’il passe son câble en cuivre au Mirror.


    ADULESCENT


    Le temps ne fait rien à l’affaire


    Alors que l’ado normal rêve de plaquer ses vieux et de refaire le monde pourri qu’ils lui laisseront, l’adulescent (cet ancien jeune persuadé que l’immaturité empêche de vieillir) réclame plus d’argent de poche pour s’acheter une trottinette électrique et aller jouer au paintball avec ses copains. Capricieux (j’arrête de me laver tant que je n’aurai pas la nouvelle Nintendo Switch), niaiseux (ça y’est, j’ai acheté le nouveau Zelda), coincé au stade oral (j’ai fini tous les Chamalows, j’ai mal à mon ventre) et narcissique (je suis hyper looké avec mes claquettes-chaussettes Adidas), l’adu s’acharne à faire durer indéfiniment le stade tête à claques qui caractérise l’enfant post-Dolto.


    Avec son profil de gamin gâté prêt à tuer pour posséder le dernier iPad, l’adulescent est un pigeon en or massif pour le communicant qui la joue copain potache avec lui. À condition de faire simple et fun, car l’adulescent n’aime pas les idées compliquées, surtout si elles sont politiques.


    La palette de ses états psychologiques est également réduite. S’il est content, il met sa casquette à l’envers et sort faire du skate . S’il en a gros sur la patate, il donne un coup de poing dans le frigo quitte à faire tomber tous ses magnets des X-men. Et si vraiment il a les nerfs, il met Arcade Fire à fond pour réveiller ses parents. Le reste du temps, l’adu fait du phoning sous-payé, du trading surpayé ou du glanding bénévole avec ses potes, des filles et des garçons comme lui qui connaissent tous les épisodes de Friends par cœur, mangent des Ben & Jerry’s aux Smarties et boivent des Yops au Red Bull.


    Côté affectif aussi, l’adu est resté bloqué au stade prépubère. Son côté «grand poupon avec des poils autour» n’incite d’ailleurs pas aux ébats kamasoutresques mais plutôt au touche-pipi furtif durant une bataille de polochons en regardant The Walking Dead. De toute façon, dès que la relation amoureuse devient trop «prise de tête» (la partenaire refuse de jouer au ballon prisonnier et veut parler d’avenir), l’adulescent la largue sans se retourner et s’achète une peluche Casimir pour se consoler. Ou va faire un tour chez Segway1 en rollers.


    Pourtant, l’univers de l’adulescent n’est pas aussi simple et autocentré qu’il pourrait sembler à première vue. L’adu a ses causes perdues (les dauphins et les Minimoys), ses combats (dans les files d’attente, le premier jour des soldes), ses ennemis héréditaires (les vigiles de la Fnac), ses luttes collectives (les flashmobs), ses victoires aussi (la rediffusion sur NRJ 12 de Starsky & Hutch). Sans compter qu’un jour funeste, l’adulescent prend 50 ans à l’improviste et devient un vieux con dégarni aux dents cariées par les carambars.


    AIRBNB


    Ma nuit chez Maud


    Je suis en faveur de l’économie collaborative. Quand j’ai besoin d’une perceuse, Bosch si possible, je tapote sur mon appli Allovoisins, et c’est parti pour des trous par chers. Si je dois prendre un taxi, pour éviter d’écouter RMC dans une 406 break qui sent le Dobermann, je me connecte sur Uber et j’ai un chauffeur perso sous-payé dans le quart d’heure. Pour faire Paris-Lyon, je me covoiture et je BlaBlate tout le trajet avec une prof d’histoire-géo dépressive et un étudiant indien qui, à vue de nez, n’a jamais entendu parler de l’appli Share-my-shower. Une copine veut sauver sa boîte de textiles en la rachetant elle-même avec l’argent des autres? Je la cofinance sur KissKissBankBank et je reçois une paire de chaussettes en cadeau (que je revends aussitôt sur leboncoin.fr). Inutile donc de préciser que quand je cherche un endroit où dormir en vacances, je fonce direct sur Airbnb, le site de partage de maisons et d’appartements. Et je n’ai jamais eu à m’en plaindre. Que ce soit en tant qu’hôte ou en tant qu’hôte. Quand je reçois, on est bien reçu. Et quand on me reçoit, je suis bien reçu. Ainsi, j’ai de bonnes notes et j’en mets aussi et réciproquement et tout le monde reste cool dans la communauté Airbnb. En plus, dès qu’on devient hôte chez Airbnb, on bénéficie de conseils gratuits pour être bien noté: «suggérez des idées de sorties à vos invités», «laissez-leur une bouteille de vin», «passez un petit moment avec eux quand ils arrivent»… Je le fais systématiquement car je tiens à maintenir ma note, et tant pis si les étrangers croient que les Parisiens sont devenus sympas.


    La dernière fois où j’ai pris une véritable leçon d’accueil, c’était à Berlin. Nous étions deux hôtes et notre hôtesse s’appelait Erika mais appelons-la Maud, c’est plus excitant. On avait choisi l’appartement de Maud parce qu’elle avait de super bonnes notes dans tous les domaines. Quand on a sonné, elle a ouvert la porte, sa bouche et ses bras comme si on se connaissait depuis la fac. «Je vous ai confectionné un gâteau», nous a-t-elle annoncé puis elle nous a fait un hug chacun. C’était tellement doux et chaud qu’on lui a mis 17/20 en humanity.


    ARTISAN


    Pourquoi viens-tu si tard?


    On le reconnaît à son slip Athéna qui dépasse quand il se penche sous l’évier, à son carnet à spirale sur lequel il n’écrit rien, à sa salopette tachée mais propre, à ses mains propres mais sales et à sa casquette à carreaux qui ne tombe jamais dans le ciment. Les seuls artisans que j’aie vus arriver à l’heure, parfois même en avance, sont ceux des gangs en camionnettes qui ouvrent les portes 24h/24 et dealent les joints de lavabo au prix du greffon de rein. En général, avant de repartir, ils vous proposent aussi de ramoner vos radiateurs en vous expliquant que c’est obligatoire pour l’assurance. Mais méfiez-vous, ce sont des faux. Le vrai artisan, lui, n’est pas libre avant deux ans, n’a jamais la pièce «qui va bien» et exerce l’une des rares professions (avec les escort girls SM) où les clients supplient qu’on les fasse souffrir moyennant finance. À la torture physique (la radio calée sur Chéri FM et la trépigneuse hydraulique à mèche titane qui fait sauter les plombs), l’artisan ajoute volontiers la culpabilisation: «Ouh là là! Mais ça fait combien de temps qu’il a pas décolmaté le réinjecteur?» et la punition humiliante: «On a un problème pour aléser le rivet de sertissage de la vrillette du chauffe-eau: vous allez rester trois semaines sans manger ni vous laver.» Ne surtout jamais tenter d’amadouer l’artisan. Lui offrir un café, c’est s’embarquer pour trois heures de lamentations sur les 35heures et la concurrence des Yougos qui bossent mieux, plus vite et pour moins cher. Une fois, j’ai tenté d’être sympa et de parler football en espérant un rabais. Il m’a compté la demi-heure de malédiction de Didier Deschamps au prix de l’heure de soudure à l’oxyéthylène.


    Quand je suis obligé d’en passer par là, je maudis mes parents de ne jamais m’avoir appris à changer un joint dans un compteur électrique qui fuit, mais je me console en me disant que, dans le domaine des travaux, il y a pire que l’artisan malhonnête, en retard et de mauvaise foi: le vendeur-conseil chez Casto.


    ARTY


    Bobo du pauvre


    Alors que la rue à bobos a ses boutiques d’huiles d’olive, son marché bio, ses galeries d’art vides et ses restaus repérés par Pudlowski avec menu sur l’ardoise, le quartier arty a son Monop’, sa boucherie halal, ses poivrots PMU, ses affiches de Jérémy Ferrari, le nouveau Coluche, à la boulangerie et un restau indo-libano-paki sélectionné dans Paris pas cher. Artiste contrarié, l’arty est un précaire du para-artistique: attaché(e) de presse en free lance, micro-éditeur en faillite, web-master en stage, pigiste en fin de droits, soustitreur en CDD, bédéaste en intérim, intermittent en colère, graphiste en retard… Dans sa version archéobaba, l’arty ordonne ses derniers cheveux gris en queue de mulet, passe la nuit debout à République et fume des bidies au patchouli. Dans sa variante trentenaire aftergrunge, il se fait piercer un faux diamant dans la narine et ne quitte jamais son DJ Bag en toile de tente.


    Grand consommateur de plats du jour, de vernissages d’expos confidentielles de copains arty (avec mousseux et boîtes de biscuits Delacre) et de récup (ses fringues en velours moisi ne se trouvent qu’aux puces), l’arty écoute FIP et Nova au bureau, lit Libé au café et a mauvaise mine en terrasse. C’est sur son travail, humble et mal payé, de prolétaire de la culture que prospèrent bon nombre de grandes maisons, d’édition et autres, humanistes et sérieuses. Sur l’autre rive de la Seine.

    


    
      
        1. Boutique où l’on peut acheter des gyropodes, ces drôles d’engins à deux roues qui pullulent en ville.

      

    

  


  
    B COMME…


    BANLIEUE


    Le ça des villes et le ça des champs


    Chic ou merdique, à ISF ou à problèmes, la banlieue est nulle part. Mais comme il est difficile de refuser cinq fois de suite une invitation en grande couronne sans passer pour un Parisien snob, j’ai fait un tour sur Google Earth et j’ai pris le RER. En lisant un gratuit et en tirant la gueule comme tout le monde. Direction: le duplex de standing avec balcon de mes amis ditk1, au Plessis-Robinson. Dès l’arrivée dans la non-ville, j’ai senti que j’étais en périphérie de quelque chose mais impossible de dire de quoi. Rien à voir cependant avec la ZUP Youri-Gagarine de Villeneuve-la-Vieille ou la cité radieuse Le Corbusier de Craigny II. Ici, tout n’était que luxe, calme et liquidités. Ronds-points paysagés croulant sous les fleurs jetables, immeubles de style néo-disneyen, horloge géante sur la fausse place du village, mobilier urbain Decaux en simili-ferronnerie d’art, médiathèque Pierre-Messmer… et plein d’espaces bien rangés: espaces verts, espace culture, espace shopping, espace santé, Espaces Renault TDI en leasing… Très vite, j’ai compris qu’en posant le pied dans ce non-lieu si fonctionnel, j’étais devenu la petite figurine en plastique qui donne l’échelle sur les maquettes géantes des urbanistes désinhibés, des promoteurs défiscalisés et des architectes décomplexés. En déambulant à l’ombre des fausses arcades romaines jouxtant la fontaine Renaissance, j’ai songé furtivement que les élus du coin avaient dû faire beaucoup de voyages d’étude à Las Vegas (où on imite si bien la vieille Europe).


    J’ai traversé l’«agora», déserte, contourné les luminaires moyenâgeux, et j’ai acheté le dessert dans la boulangerie «Au pétrin d’antan» flambant neuve, au centre de la rue piétonne dallée de frais. En serrant mon ticket de retour dans ma poche, j’ai cherché à retrouver qui a dit un jour que la laideur engendre la barbarie. Et réciproquement.


    BATTERIE


    Il faut qu’une batterie soit vide ou pleine


    Entre deux rechargements, l’homme et la femme modernes vivent sur batteries ion-lithium. Téléphone, baladeur, ordinateur, vélo, scooter, sex toy, appareil photo et bientôt voiture…: le nomade communicant garde en permanence un œil vigilant sur le niveau de charge de ses auxiliaires de vie. Dès les 30% de réserve franchis, le connecté se met en quête d’une prise secteur, quitte à boire un café dont il n’a pas envie pour pouvoir se brancher discrètement sous la table. En dessous de 10% de charge restante, il transpire et se met à éteindre et rallumer compulsivement son appareil dans l’espoir de prolonger au maximum les précieux watts résiduels qui le rattachent encore au cybermonde, celui dans lequel il ne se passe rien mais où tout peut arriver. Il suffit d’avoir connu une panne sèche sur un smartphone exsangue (ça m’est arrivé en plein Aubrac2) pour ressentir dans sa chair ce que fracture numérique veut dire: disparition d’amis sur Facebook, chute brutale des followers sur Twitter, ratage d’alertes Google sur le Web… Sans compter les longues heures qui seront nécessaires à la réparation des dommages collatéraux: SMS en retard, mails de relance, contacts inquiets sur Messenger. C’est dans ces moments de solitude extrême, quand plus rien ne nous relie au réseau global, quand nos fonds d’écran pâlissent, quand nos amis virtuels s’estompent, quand nos plannings électroniques à six mois commencent à sombrer dans le néant digital que nous réalisons à quel point nos existences de battriotes ne tiennent qu’à une absence de fil.


    BI


    Deux en un


    S’il y en a que je plains sincèrement, ce sont les «bi». Je veux dire les filles ou les gars attirés indifféremment par les filles et les gars de tous les sexes.


    Déjà, être hétéro de base, ça n’a pas l’air commode, si j’en crois ce que me racontent la plupart de mes amis3. C’est affreux ce qu’ils peuvent en baver avec leurs partenaires de l’autre sexe. D’après ce que j’ai retenu de leurs salades de couple, les mecs trouvent leurs copines casse-bonbons et les filles se plaignent que leurs mecs n’en ont pas. Forcément, entre des êtres aussi différents, un jour ou l’autre, l’affinité baisse et le ton monte. Des conflits éclatent et des baffes se perdent. Pour se rabibocher, les couples mixtes sont obligés d’employer les grands moyens: sous-vêtements Aubade pour les filles, cinéma +restau +épilation des épaules pour les garçons.


    Bonjour le budget rafistolage.


    Pourtant, malgré tous ces inconvénients liés à la triste condition d’hétéro, j’ai la nette impression qu’être bi doit générer encore plus d’emmerdements. J’imagine l’adolescence malheureuse du bi qui, à draguer les deux sexes, cumule les risques de se prendre à la fois des pains et des râteaux. Plus tard, ça n’a pas l’air de s’arranger. J’ai, dans mes copains, un père de famille de plus de 40 ans qui n’a toujours pas choisi son camp. Il a une femme, deux gamins, et des amants. Dans sa tête aussi, c’est le bordel. Il est à la fois contre le mariage pour lui mais pour le mariage pour tous. Le samedi soir, au Bois de Boulogne, il chante I will survive avec des copains en string et le dimanche matin, au Bois de Vincennes, il fredonne Le Petit Pont de bois en pédalant avec ses enfants.


    Bonjour la condition physique.


    Parfois, j’essaie d’imaginer la vie psycho-affective du bi. Prenons un dîner où un bi, appelons-le Yan, est invité avec son petit ami du moment, disons Stéphane, un homo endurci. Ce soir-là, Yan tombe amoureux d’une fille, Lucie, tandis que Stéphane en bon gay, se ferait bien Bruno, un moustachu à grande gueule qui joue de la guitare. Jusque là, tout va bien. Yan drague Lucie et Stéphane chante du Hugues Auffray avec Bruno. Au dessert, pour repousser les avances de Yan, Lucie lui avoue qu’elle est strictement lesbienne mais que sa copine est bi. Cette dernière, Corinne, qui trouve Yan à son goût, lui propose un plan avec Lucie. Lucie est OK mais si Yan ne la touche pas. Yan veut bien mais son côté bi lui souffle que faire l’amour avec deux filles, ça manque de mecs. Corinne, qui est aussi bi (voir plus haut), leur propose alors d’inviter Michel, qui est bi. Michel accepte mais uniquement s’il peut venir avec sa copine et son copain du moment. Au bout du compte, pour que tout le monde s’y retrouve, il devient nécessaire de louer le Stade de France.


    Bonjour la note de chauffage.


    BIO


    Grosses légumes


    Pour m’amuser à faire baisser les cours en Bourse de BASF, Monsanto, Bayer, Dow Chemicals… et énerver l’UIPP4, j’ai décidé d’arrêter de manger des pesticides (je sais que si je tiens absolument à être malade les résidus présents dans l’air et dans l’eau suffisent largement à une famille de 4 personnes). Mais une fois ma décision prise de ruiner les grands méchants pulvérisateurs, il m’a bien fallu trouver à manger. Heureusement, plusieurs solutions existent.


    L’AMAP (Association pour le maintien d’une agriculture paysanne)


    Un simple abonnement en début d’année donne droit à un «panier» hebdomadaire (en rotin, si possible) débordant de topinambours, rutabagas, salsifis, navets, radis noir, crosnes… et plein d’autres «légumes oubliés» (notamment depuis l’occupation allemande).


    Le plus: les légumes sont couverts de vraie terre (à faire toucher aux enfants ébahis) et les salades pleines de petits vers vivants (à ne pas tuer, c’est mauvais pour le karma).


    Le moins: un hiver entier de soupes maronnasses donne envie de cerises du Pérou en janvier. Les enfants ne mangent les légumes oubliés que quand ils sont planqués sous des tonnes de béchamel et de gruyère râpé.


    La boutique Naturalia (et la supérette Biocoop)


    Dans une ambiance néo-roumaine sous Ceausescu (hangar éclairé au néon, odeur de lentilles en décomposition, sacs en papier marron…), des femmes tristes et des hommes seuls avec enfant dans la poche kangourou remplissent des sacs de graines, palpent des carottes difformes ou hésitent, devant la vitrine des suppléments alimentaires, entre les comprimés Zinc-Manganèse (anémie et cheveux fourchus) et les ampoules Cadmium-Nickel (stress et vésicule).


    Le plus: le tofu existe en 43 parfums et les prix extravagants aident à réaliser à quel point on a de la chance de manger sainement (à la différence de la voisine qui doit se contenter d’un gratin dauphinois, d’une escalope à la crème et d’un bordeaux même pas biodynamique).


    Le moins: les vendeurs et vendeuses en blouse sont toujours inexplicablement déprimés voire agressifs. Une bonne cure de jus de sureau?


    Le marché bio


    Dans toute rue piétonne où les Verts dépassent 15% aux municipales et les appartements 7 000€ au mètre carré, s’installe un petit marché bio.


    Le plus: ambiance villageoise le dimanche au marché. Tout le monde se connaît (association vigilante, crèche parentale, comité citoyen, section En Marche locale…) et on appelle les vendeurs par leur prénom.


    Le moins: faire ses courses prend 3 h 30 minimum (sans compter l’apéro jus de poireau convivial).


    Le jardin partagé


    Nouvelle version du jardin ouvrier, le jardin partagé (à New York et Tokyo, on dit city garden) permet de faire pousser ses propres légumes, voire d’élever ses poules persos en leur donnant des prénoms. Il peut s’agir de terrains périphériques pas encore transformés en ronds-points par le conseil inter-communal de la communauté de communes ou d’enclaves urbaines minuscules pas encore reconverties en parking. Là, l’homme penché vers la terre et la femme courbée sous le sac de rattes redécouvrent les joies du «fait maison» et du lumbago naturel.


    Le plus: les enfants découvrent que les légumes verts sont meilleurs quand on les arrose soi-même et qu’ils ne poussent pas dans les camions qui arrivent de Hollande.


    Le moins: il est quasi impossible de faire rôtir une poule qui vous a confié ses œufs pendant tant d’années.


    BLOGUEUR


    MDL5


    Contrairement au journal intime du siècle dernier qui contenait des fleurs moisies, des larmes séchées, des coquillages écrasés et n’était lu que par les parents de l’auteur et la psychologue scolaire, le blog est extra-plat (dans le fond et dans la forme) et son public peut aller de la parentsphère proche à la fachosphère au grand complet.


    Le blogueur, qui est le plus souvent une blogueuse, y expose des photos et des vidéos de sa chambre trop cool, de son chien trop cute, de ses gâteaux trop bons, de son frère trop relou, le tout au moyen d’une orthographe et d’une grammaire trop pas correctes. Il ou elle y partage aussi sa life (plans trop galères, nouveau gloss L’Oréal trop bien, baskets trop grandes, humeur trop vénère…).


    Attention! Les blogs les plus suivis risquent de devenir des livres aux éditions Michel Lafon et leurs auteurs s’exposent à être invités chez Ardisson. Pour éviter ça, la CNIL recommande de s’inscrire au droit à l’oubli numérique et de ne s’exprimer trop que sur Périscope.


    BLUES DES AIRES D’AUTOROUTE


    L’existence précède l’essence (sans plomb)


    Des Emma Bovary boudinées dans des blouses rouges de chez Total, regards gris bitume, encaissent des pleins d’essence en surveillant du coin de l’œil un mur de robots distributeurs de mauvais café. Des voyageurs de commerce font craquer leurs articulations, des routiers lituaniens sans sommeil depuis Vilnius s’offrent une bière et Big Tits Magazine. Des enfants de divorcés en transit font semblant de s’amuser sur des aires de jeux en goudron rouge et vert. La dame pipi tire la chasse et passe une serpillère de routine. Les Emma en blouse savent qu’elles retrouveront ce soir leur époux chômeur à Romorantin. Parfois, un chien abandonné ou une grand-mère perdue sans collier leur tient compagnie.


    BOUBOU (BOURGEOIS BOUEUX)


    Corps de ferme


    Ils ont plaqué leur vie citadine étriquée pour s’acheter une immense maison à la campagne où on respire. Dans les 330m€ de leur nouvelle demeure (sans compter l’ancienne mégisserie à retaper pour faire chambre d’hôtes), les boubous ont installé un bureau-atelier avec vue sur le torrent et une connexion ADSL Orange à 500 kBit (il n’y a que ça qui passe dans le hameau).


    Loin des métros bondés, des bureaux paysagers et des files d’attente du lundi soir au Monoprix, les boubous télétravaillent en anorak devant le feu, dans un silence absolu, à peine troublé par le mugissement lancinant de la ferme d’éoliennes toute proche et les aboiements du chien devenu fou du paysan d’à côté.


    Grands consommateurs de TGV Paris-Province (en première, on les repère à leur teint rosacé, à leurs mains gercées et à leur odeur de jambon fumé), les boubous cultivent eux-mêmes leurs oignons, leurs patates et leurs antidépresseurs végétaux (il n’y a que ça qui pousse dans le potager biodynamique). En attendant de divorcer pour incompatibilité d’humeur avec leur conjoint qui déprime en secret, les boubous réinventent une vie familiale rude mais solidaire où les enfants prennent le bus à 5 h 30 pour aller se faire traiter de Parigots têtes de veaux à l’école du village, où l’on guette la camionnette de la boulangère qui ravitaille le hameau, où l’on s’engueule avec les voisins hollandais qui n’ont pas rentré leur poubelle, où l’on se surprend à commencer l’apéro à 4heures de l’après-midi. Parfois, en triant les épluchures du compost ou en rentrant le bois pour chauffer l’eau des douches, le boubou songe avec un mélange de compassion et de nostalgie à ses collègues qui doivent être en train de glander à la machine à café. Mais très vite, une rafale de vent glacé le ramène à lui, à sa brouette, à ses doigts gercés et à son «choix de vie».


    Dans moins de six mois, l’hiver sera fini. Il installera son Mac sur le toit de la chèvrerie (si son allergie aux pollens lui permet de respirer) et on verra bien qui a eu raison de tout larguer.

    


    
      
        1. Double Income Two Kids (en français: «double revenu, deux enfants»).

      


      
        2. Cette année-là, j’avais annulé un voyage aux States, car mon téléphone n’était que bi-bande.

      


      
        3. J’écris «mes amis» car même si je ne partage pas leur goût, je respecte leur différence.

      


      
        4. Union des industries pour la protection des plantes (authentique).

      


      
        5. Mort de LOL
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